
		
			
				[image: cerdagneCOUV.jpg]
			

			 

			Dans la même collection Crimes et châtiments

			 

			Chantal Alibert 

			Le manuscrit d’Isis

			Canso d’amor

			 

			Sébastien Arger

			Morceaux de choix

			 

			M. Bayar et F. Dumas-Rossel 

			Mort sur le Sumptuosa

			 

			Dani Boissé

			Le mystère du triangle 

			Le poète assassin

			La vieille dame aux grenats

			The triangle mystery

			Le trésor du torero

			The poet assassin

			Les sorciers d’opoul

			 

			Claude Boudet

			Les mystères de Carcassonne

			Souviens-toi de Sorèze

			 

			Jean-Marie Calvet

			Crimes en Lauragais 

			Lauragais, morgue pleine

			 

			Yves Carchon

			Maudit blues

			Moody blues

			Le testament des Muses

			 

			Pierre Coutant

			Pompes funèbres à Cabestany

			Le cas Delonca

			De source sûre

			 

			Yza Dambressac

			Sous X

			 

			Lucas Danemine

			Bunker solitude à Port-Vendres 

			Les oubliées de paulilles

			Des mots sous la peau

			 

			Françoise Delmon

			Le rire des Anges

			 

			Luc Fuentes

			Aude rouge

			D’or et de sang

			Cerdagne, mon amour

			 

			Kathrin Jacob

			Karl Max et les faux cils

			 

			Henri Labaume

			Du rouge dans la robine

			Il fait si bon mourir en Catalogne

			 

			Michel Llory

			Du sang dans la neige

			 

			Philippe Milhau

			 Chambre 307

			 

			Pierre Ricour

			Les sirènes d’Argelès

			Pesca tètrica a la Costa Vermella

			Garde à vie

			 

			Geoffray Riondet

			La dernière gemme

			 

			Sylvie Serrano

			Ciao bella

			 

			Henri Terres

			Vernissage à haut risque

			La mauvaise herbe

			La mort en deux clics

			 

			Line Ulian

			Coeur de pierre

			la morsure de la salamandre

			 

			Tony Willer

			Un maire à abattre

			Cadavres au casino

			 

			10 auteurs

			Bûchers en sous-sol

			 

			 

			Du même auteur

			 

			Roman

			Hôtel des trois fontaines, Tome 1 et 2 

			Éditions Les Presses Littéraires

			Polar

			Aude Rouge – Éditions Les Presses Littéraires

			D’or et de sang – Éditions Les Presses Littéraires

			Pièce de théâtre

			L’Amor – Éditions Les Presses Littéraires

			 

			 

			D.L. : 2e TRIMESTRE 2012

			 

			ISBN : 978-2-35073-681-5

			© Luc Fuentes – Les Presses Littéraires 2012

			Titre

			Luc Fuentes

			 

			 

			 

			Cerdagne,

			Mon amour

			
				[image: LOGO_LPL.jpg]
			

			 

			 

			 

			Avertissement

		

	
		
			 

			Ceci est une œuvre de fiction. Tous les personnages sont le fruit de l’imagination de l’auteur et toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou mortes, serait pure coïncidence et involontaire. Toute situation dans laquelle apparaîtraient les noms de personnes et des lieux privés serait entièrement fictive.

			 

			 

			Dédicace

			A papé...

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Avant-propos 

			 

			 

			Nous devons nous interroger sur ce qui nous est permis et autorisé dans nos quotidiens ; sur ce qui favorise la descente de nos âmes vers les enfers, nommés ainsi par certains, de manière assez manichéenne. Je parlerai plus volontiers de perversions. Dans chaque système mis en place, le détournement des règles est établi, connu et reconnu de tous. La malhonnêteté des jugements et la fausseté de nos sentiments priment dans nos rapports à nos semblables. De ce comportement, de cet état d’esprit, tous, nous sommes maîtres et responsables. 

			 

			 

			Il est temps d’appréhender les événements autrement, de réagir en premier lieu par le bon sens. Nous avons le choix de ne plus permettre à des individus dangereux de se soustraire à la justice, à la loi, au détour d’un jeu de dupe sournois. Je sais, le crime ne peut être éradiqué et il y aura toujours des personnes qui, sous l’effet de pulsions dévastatrices, en réponse à des situations tendues, perdront le contrôle d’eux-mêmes et tueront. Mais, nous devons avoir les moyens de lutter contre ces comportements criminels.

			 

			 

			C’est pourquoi, j’ai décidé de créer l’Unité de Criminologie Légale, l’UCL. Cette unité, indépendante du ministère de l’intérieur, se positionnera entre les services de Police, des armées et de la justice. Elle accomplira une mission bien précise : mener au plan national des enquêtes parallèles. L’UCL procurera l’aide logistique, scientifique, psychologique, psychiatrique et le soutien nécessaire aux équipes de terrain. Pour appréhender les tueurs, il faut les comprendre, raisonner comme eux et agir en conséquence. L’UCL en aura les moyens au travers d’hommes et de femmes irréprochables aux compétences reconnues.

			 

			 

			Maxime Rimant

			Capitaine de gendarmerie, 

			Responsable de l’UCL, 

			Propos recueilli 

			dans Aude Rouge, à l’origine

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Je suis le commissaire Léna Hunt et je travaille pour l’unité de criminologie légale. L’UCL collabore avec les ministères français de l’intérieur et de la justice le plus souvent. Elle a pour vocation de résoudre les affaires qui ont un caractère tout à fait particulier.

			 

			 

			Nous enquêtons principalement sur les crimes en série ou les homicides dont l’approche criminologique est très complexe. Il est possible que les enquêtes menées par l’Unité soient d’une portée nationale, voire internationale : notre travail s’articule le cas échéant avec celui des pays limitrophes comme le Royaume-Uni, l’Allemagne, l’Italie ou bien l’Espagne et parfois même jusqu’aux Etats-Unis. Nous possédons des liens étroits avec Interpol afin d’appréhender les criminels dits « voyageurs ».

			 

			 

			Pour ma part, il y a déjà plusieurs années que je travaille pour l’UCL et je possède une spécialisation en balistique. Parallèlement, j’effectue des recherches scientifiques et comportementales sur les divers modes opératoires des tueurs. A ce titre, j’ai élaboré une grille de lecture permettant de sérier les types de criminels afin d’orienter au plus juste et au plus vite les investigations. 

			Mais, revenons à la description de l’UCL. Vous devez aussi savoir que notre équipe collabore directement avec tous les services de police et de gendarmerie. Sans eux, l’Unité aurait un impact moins conséquent sur les affaires criminelles en cours. Un jour, nous serons peut-être amenés à travailler sur une même enquête. C’est pourquoi, il est important et même primordial que vous connaissiez notre existence, notre fonctionnement et notre savoir-faire.

			 

			 

			Léna Hunt

			Commissaire de Police, 

			affectée à l’UCL, 

			propos recueillis 

			dans D’or et de Sang, 

			que Justice soit faite

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			L’Unité Légale de Criminologie se compose de :

			 

			 

			• Capitaine de gendarmerie, responsable de l’UCL : Rimant Maxime

			 

			• Commissaires : Léna Hunt et Arthur Baum

			 

			• Police Scientifique : Agent Nuria Asmar et 	Agent Gaspard De la Courneuve 

			 

			• Médecin légiste : Docteur Stanislas Vocopovic 

			 

			• Médecin psychiatre : Docteur Lisa Rimes-Courrière

			 	

			 

			 

			 

			 

			Citation

			… A coups de livres, je franchirai tous ces murs.
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			1

			Des hommes à terre

			 

			 

			Dans les environs de Err, petit village situé à quelques kilomètres de Saillagouse, 7h15, le 15 juillet.

			 

			Dans la plaine cerdane, le soleil fit son apparition sur les hauteurs des montagnes. Mais la fraîcheur du matin se faisait encore sentir et persistait. Au dernier virage, les larges pneus d’un 4x4 crissèrent, avant d’arriver sur un petit pont, illuminé par les gyrophares d’autres véhicules de Police. Le quatre roues motrices stoppa net sa course dans un nuage de poussière. Claquant violemment la porte, une femme élancée, en descendit. Enfilant son blouson en cuir, elle s’approcha d’un premier véhicule de police où un agent, chargé de sécuriser les lieux, l’attendait. Malgré le peu de luminosité, elle préféra garder ses lunettes de soleil, comme si elle voulait cacher ses yeux verts clairs, fatigués par une longue nuit d’insomnie. Toutefois, avec sa grande chevelure châtain, ample et bouclée, elle préservait l’effet désirable qu’elle procurait chez la plupart des hommes. Mais son grade de commissaire de police permettait à Sofy Lorcas de réfréner les désirs masculins importuns. Forte de son autorité, elle passa le premier rideau d’agents de police qui photographiaient les lieux. Enfilant des gants de latex, elle arriva sur la scène de crime, contemplant, sans affect, les différents collègues à l’ouvrage. Près d’un ru presque asséché, le corps d’un homme sans vie gisait face contre terre, soumis déjà aux diverses analyses et autres prélèvements de routine. Un policier, quadragénaire à l’allure sévère, salua sa supérieure, la regardant droit dans les yeux. Elle aperçut son inquiétude mais elle préféra ne pas y prêter trop d’attention. Néanmoins, il s’adressa à elle :

			 

			– Commissaire ! Homme d’une cinquantaine d’années, tué d’une seule balle dans la tête, aux alentours de deux heures du matin. Pas de témoins. Tous les indices en notre possession, nous indiquent qu’il s’agit d’une exécution.

			– Où sont passés ses vêtements ? demanda la commissaire.

			– Nous ne les avons pas retrouvés… Une humiliation de plus, probablement.

			– La victime a-t-elle été violentée ?

			– A priori, pas vraiment. Quelques traces de coups, pas d’agression sexuelle. Juste exécutée d’une balle dans la tête. 

			 

			L’appréhension de l’homme était prégnante et entamait son objectivité. Il s’avança vers la commissaire souhaitant lui parler de manière plus confidentielle, pour que personne d’autre n’entende ce qu’il avait à lui dire.

			 

			– Sofy, c’est le troisième ! Que des hommes, morts dans les mêmes conditions ! Tu dois avertir le commandant et le préfet. Il y a urgence maintenant… Nous ne devons pas rester seuls sur cette affaire. Nous sommes déjà dépassés !

			– Urgence, dis-tu ? Théo, penses-tu que je ne gère pas cette enquête comme il se doit ? s’emporta Sofy contre son second. Hâtez-vous d’effectuer l’ensemble des analyses, lança-t-elle à tous les agents travaillant sur le terrain. Je veux les rapports détaillés sur mon bureau, ce soir ! Et trouvez-moi des témoins ! Il y a toujours quelqu’un qui a vu quelque chose…

			– Mais commissaire, il n’y a pas âme qui vive à moins de cinq kilomètres !

			– Allez donc voir là où il y a des gens et faites les parler !

			 

			Elle se détourna de l’homme pour allumer une cigarette « made in spain ». Elle emplit ses poumons de cette fumée toxique pour la rejeter avec énergie. Paradoxalement, elle savourait tout le bien-être que cette bouffée lui procurait. Une trentaine de minutes plus tard, le corps de la victime enseveli dans un sac plastique noir fut levé et placé à l’arrière d’une ambulance.

			 

			Elle savait que Théo Garcia, son second, avait dit juste. Trois victimes en quelques jours et un mode opératoire identique ne pouvaient indiquer qu’une seule chose : des soucis en perspective. Il y avait bien longtemps qu’une telle histoire criminelle n’avait eu lieu en Cerdagne.

			 

			Sofy scrutait la nature environnante. Elle réfléchissait. Elle voulait que lui advienne une bonne idée : pour pouvoir donner quelques hypothèses sur l’enquête, à partir des maigres indices qui étaient en leur possession. Elle enrageait ! Elle savait que les hommes de terrain attendaient un signe de sa part : ils auraient été soulagés, remobilisés. Mais rien. Elle était une femme en charge d’une enquête dont les débuts difficiles ne laissaient présager rien de bon. 

			 

			 

			 

			Sa condition l’obligeait à être encore plus performante et efficace dans ses choix. Par ses excellents résultats au fil des enquêtes, Sofy, perspicace, avait gagné, un à un, ses galons : elle était perfectionniste, rigide dans ses positions, ce qui la rendait froide et presque inaffective. Elle faisait valoir son grade et face aux autres, aux hommes envieux, elle devait le défendre plus durement que quiconque. En tant que femme, ce fut une des premières règles qu’elle comprit et pour laquelle elle dut lutter dans ce monde à soixante-quinze pour-cent masculin. C’était une injustice de plus. Mais elle acceptait le combat contre cette injustice. Colérique parfois, caractérielle souvent, en empathie toujours, Sofy affichait, bien malgré elle, dans l’acception relationnelle, le paradoxe significatif de l’attraction-
répulsion : elle avait besoin de cette distance, si minime soit-elle, entre elle et le monde. Elle haïssait de se retrouver seule et isolée tout en jouissant des bienfaits de la solitude. Téméraire et affranchie de ses tabous, les dérives tabacologiques et l’ivresse se révélaient être un refuge défensif contre les épreuves qu’elle devait affronter.

			 

			Devant cette scène de crime, ses pensées l’envahissaient, l’étourdissaient. Elle tentait de se calmer intérieurement et écrasa le filtre de sa cigarette consumée. Elle partit à bord de son 4x4, comme elle était arrivée, en trombe. Elle se dirigeait à présent vers son bureau au commissariat de police de Font-Romeu. Elle pensait naïvement qu’à l’intérieur, la pression ne l’atteindrait pas. Mais en passant devant la salle de briefing, elle comprit que son calvaire ne faisait que débuter, dès que ses yeux s’attardèrent sur les différents clichés des cadavres d’hommes retrouvés les jours précédents. Claquant la porte de son bureau, elle s’affala sur son fauteuil en cuir noir, la tête entre ses mains en signe de désespoir. Pendant les minutes qui suivirent, elle ne bougea plus. On aurait pu croire qu’elle pleurait ou qu’elle réfléchissait encore et encore. Les plus médisants disaient qu’elle n’était pas faite, à l’évidence, pour tant de responsabilités. Sofy attrapa impulsivement le combiné téléphonique qui trônait au-dessus d’une pile de dossiers sur son bureau, composa un numéro et attendit avant de parler.

			 

			– Ici le commissaire Sofy Lorcas, pourrais-je parler à Maxime Rimant ?

			 

			 

			 

			 

			 

			2

			Racines

			 

			 

			Font-Romeu, 16h30, deux jours après la découverte du troisième corps.

			 

			Dans sa chambre d’hôtel, située au cœur du centre-ville, le médecin-psychiatre de l’UCL, Lisa Rimes-Courrière, défaisait minutieusement ses bagages en se remémorant son enfance en Cerdagne. Elle se considérait presque comme une enfant du pays car elle venait, en période de vacances, été comme hiver, se reposer dans les montagnes catalanes. La Cerdagne, d’une part était un lieu « thérapeutique ». En effet, pour son frère, asthmatique comme pas deux, les médecins avaient préconisé des cures régulières dans les centres spécialisés proches de Saillagouse ou de Bourg-Madame. D’autre part, son père était lui aussi tombé amoureux de cette région, accueillante et hostile à la fois. Lisa se revoyait, au pied du Canigou, sur les quais de la gare de Villefranche de Conflent en Roussillon. Du haut de ses dix ans, elle guettait l’arrivée d’un train pas tout à fait comme les autres : le petit train jaune. Aux couleurs de la région, sang et or, il serpentait dans la vallée du Conflent afin d’atteindre les hauteurs de la Cerdagne. 

			 

			Elle songeait avec un brin de nostalgie à sa joie infantile à l’arrivée imminente et annoncée du petit train. Elle grimpa les quelques marches ardues pour atteindre l’intérieur du wagon, et décida de s’asseoir sur le siège côté fenêtre afin de profiter au maximum de la vue. Elle appréciait par avance les deux heures de voyage qui l’attendaient, nourries de saveurs estivales, d’histoires et de vertiges avec notamment le franchissement des ponts Séjourné et Gisclard.

			 

			Mais, était né en elle, indésirable, venu sans invitation, un autre qui faisait mal. Un qui était le mal. Cette maudite maladie qui l’accompagnait où qu’elle aille. Lui en Elle. Une imbrication malsaine. Il la rongeait, la phagocytait dans son « intérieur », de ses entrailles à son âme. Elle l’appelait son hôt(r)e. Il se déclara au mois d’août de l’année deux mille. Ce fut son bug interne, équivalent à celui redouté par la planète informatisée. A la longue, il s’invita dans son sang, dans ses organes. A la fois hôte et autre, il porta d’emblée ce paradoxe de se définir comme du « soi » étranger ou comme de l’étrange en soi. Son existence dépendait des humeurs de Lisa : elle le haïssait tellement lorsqu’il la faisait souffrir, à se plier en deux, en quatre la plupart du temps. Le pire pour Lisa fut l’étendue des dégâts après les innombrables séances de chimiothérapie : nausées incessantes, fatigue extrême du corps agressé. « Tuer l’hôt(r)e passait par tuer mon être, mes propres cellules », disait-elle. Mais il fallait en passer par là. 

			Avant de partir pour la Cerdagne, Lisa termina son ultime cycle de séances d’injections radioactives. Les médecins lui annoncèrent le recul de la maladie mais ne purent prononcer son éradication complète et totale. Ce mal devenait une ombre car une bataille était gagnée, mais pas la guerre. 

			 

			Il est des combats que l’on se doit de gagner seul. Face à soi, parfois contre soi-même. En psychanalyse, la notion lacanienne d’Autre prend tout son sens dans une définition résumée : l’Autre, c’est ce qui détermine une personne dans son développement. Ce qui permet de pouvoir être avec plein de petits autres comme nous. Actuellement, l’hot(r)e de Lisa la déterminait. Les autres, les autres regards la renvoyaient toujours à lui : elle est la malade, elle lutte contre lui. Aujourd’hui, c’est vrai : Lisa essayait de vivre au côté de son ombre, toujours présente. Au moindre coup de fatigue, de baisse de régime, de douleur, elle savait de qui cela provenait. Son anxiété redoublait, alors son mal gagnait. A contrario, comme un « signe de vie », ses cheveux commençaient à repousser mais elle gardait, sur sa tête, son foulard dans les tons bleus, orné de fleurs et de taches colorées. Tel un chirurgien avant une opération à cœur ouvert, elle se coiffait de ce morceau de tissu aux couleurs vives. Esthétiquement, ce compromis lui convenait mieux que d’autres, mais la réalité se rappelait toujours à ses yeux : mortifère. L’ombre était toujours là. Mais Lisa survivait.

			L’ironie était que dans l’enquête sur sa mort en devenir, la psychiatre connaissait déjà le meurtrier qu’elle appelait l’hôt(r)e.

			 

			L’autre.

			 

			Partez ! Voyagez ! Reposez-vous et vivez maintenant… Voilà la dernière ordonnance de son médecin. C’était ce qu’elle venait de faire par ce retour aux racines cerdanes. Avec cependant, une petite particularité : elle était missionnée par Maxime Rimant pour apporter son aide pleine et entière au commissaire Lorcas de la Police Nationale. 

			 

			Elle regarda par la fenêtre de sa chambre, la vue imprenable sur les montagnes, du Carlit, du Péric au Cambre d’Aze jusqu’au massif du Puigmal et la Sierra del Cadi. Elle se promettait d’aller se promener aussi du côté du Capcir, en affrontant le Carcanet jusqu’à Formiguères pour acheter des produits régionaux, ou vers Les Angles pour se balader dans le parc animalier. Elle n’oubliait pas non plus l’Espagne qui se trouvait à une trentaine de minutes en voiture. Elle se projetait sur un planning plutôt chargé de visites et promenades marquées par le souvenir ou la découverte de nouveaux sites. Mais elle rêvait et elle le savait. Elle n’aurait pas le temps et l’esprit ailleurs qu’à cette enquête.

			 Son portable retentit. Ses yeux restèrent accrochés à ses désirs quelques instants supplémentaires. Puis, revenant à une réalité plus basique, elle décrocha.

			 

			– Allo ! Léna ? C’est bien toi ? Comment ? 

			 

			Raccrochant rapidement, elle se précipita vers la porte de sa chambre, descendit vers le hall d’accueil où une silhouette discrète mais connue l’attendait. 

			 

			– Léna ! cria-t-elle. 

			 

			Les deux femmes s’enlacèrent, les gestes de Lisa étant plus soutenus. Peut-être parce que Léna, inspectrice de Police et agent de terrain de l’UCL, était plus préparée à mettre ses sentiments de côté. Néanmoins, la complicité entre elles ne faisait aucun doute.

			 

			– Comment se fait-il que tu sois là ?

			– Nous venons de terminer l’enquête à Perpignan, expliqua l’inspectrice en remettant la blondeur de sa chevelure au carré en place. Maxime m’a expliqué qu’il t’avait réquisitionnée sur Font-
Romeu suite à une série de meurtres…

			– Pourquoi n’est-il pas venu ?

			– Je ne saurais te le dire. Il est parti précipitamment après un appel téléphonique. Tu le connais, parfois il peut être très mystérieux ! Il ne m’a rien dit. Et à toi ?

			– Je ne suis pas au courant ! Connaissant bien la Cerdagne, j’ai reçu un ordre de mission pour venir travailler avec les services de Police… Je dois rencontrer le commissaire Lorcas.

			– C’est exact ! Sofy Lorcas, c’est une connaissance de Maxime, à ce que je sais. D’après Laura (NDA : Laura Reyer, Procureur adjoint de la république associé à l’UCL), une série de meurtres inexpliqués a eu lieu durant ces derniers jours… Nous allons épauler l’équipe chargée de l’enquête.

			– Nous ne serons que toutes les deux ?

			– Laura reste en lien avec nous et nous pouvons faire appel aussi à Nuria (NDA : Agent Nuria Asmar : technicienne de Police Scientifique à l’UCL) pour des compléments d’analyses.

			– Toutes ces « bonnes femmes » pour lutter contre le meurtre ! ironisa Lisa. 

			– Nous avons rendez-vous au commissariat d’ici une heure. Juste le temps de nous installer.

			– Pour moi, c’est fait !

			– Très bien. Je n’en aurai pas pour longtemps. Nous pourrons ainsi prendre plus rapidement en main les différentes données de cette enquête.

			 

			Les deux femmes allaient se séparer lorsqu’elles furent accostées par une troisième, sortie de nulle part. Assise non loin de la banque d’accueil, la jeune femme avait, sans aucun doute, entendu la discussion entre Lisa et Léna. 

			 

			– Pardonnez mon intrusion mais… je vous ai entendues parler des meurtres perpétrés dans la région ces derniers temps, et je souhaitais m’entretenir…

			– Désolé, répondit sèchement Léna en lui faisant les gros yeux. Et tout d’abord, qui êtes-vous ?

			– Décidément, je fais tout à l’envers, sourit l’étrangère. Je m’appelle Rose, je suis journaliste indépendante.

			– Vous n’avez pas de nom de famille ? interrogea Lisa.

			– Bien sûr, mais je signe mes articles de mon seul prénom.

			– Ecoutez… Rose, nous ne pouvons pas vous parler. D’une part, parce que nous n’en avons pas le droit. D’autre part, parce que nous n’avons pas toutes les données en main. Qui plus est, à une journaliste… dédaigna Léna.

			– Je comprends. Mais je connais bien Sofy Lorcas et je pourrais vous être utile car je ne suis pas qu’une simple journaliste.

			– C’est-à-dire ? demanda Lisa.

			– Je fais un travail d’étude de criminologie et mes articles sont une base de données. J’ambitionne de fournir mes résultats au ministère de l’intérieur afin de faire reconnaître mon travail et d’aider, bien sûr, les acteurs de terrain tels que vous !

			 

			Léna resta bouche-bée, face à une telle prétention ! Quel arrivisme féroce de la part de cette jeune femme ! Lisa, quant à elle, était plutôt sous le charme de cette arrogance, intriguée par ce toupet. De plus la psychiatre avait perçu l’indignation de sa collègue inspectrice, ce qui l’amusait excessivement.

			 

			– Vous ne doutez de rien ! Mademoiselle ! Ou de pas grand-chose…

			– Léna, ne soit pas aussi sévère, dit Lisa pour apaiser sa collègue. Néanmoins, Mademoiselle…

			– Rose ! réclama-telle.

			– Néanmoins, Rose, notre réserve reste de mise. Et vous ne pourrez rien tirer de nous sur cette affaire. Vous perdriez votre temps, qui semble-t-il vous est bien précieux.

			– Je comprends vos réticences, mais je sais ce que vous venez faire à Font-Romeu. J’ai mes sources ! Pour ne pas nous quitter sur un mauvais effet, je vous laisse ma carte, vous avez ainsi mes coordonnées : portable, mail… Nous nous reverrons… C’est sûr, à plus tard ! Madame Rimes, Madame Hunt, conclut-elle en les saluant.

			 

			La jeune fille prit sa lourde valise, son sac de voyage et la sacoche de son ordinateur portable. Indifférente à la présence des deux autres femmes, elle s’adressa à l’homme d’accueil qui lui tendit les clés de sa chambre d’hôtel. Puis elle repassa devant elles en leur lançant son plus beau sourire, le plus provocateur aussi. Léna le prit comme tel, alors que Lisa restait séduite par la coquinerie maladroite de la jeune femme.

			 

			 

			– Tu as bien vu ! Elle a choisi le même hôtel que nous… Je ne le crois pas ! se fâcha à nouveau Léna.

			– Rien de grave !

			– Une enquiquineuse, je te dis. Une journaliste qui se pense plus intelligente que la Police et qui croit tout savoir. Une enquiquineuse…

			– Tu dis vrai, mais elle n’a pas tort non plus… Allez, demande les clés de ta chambre à l’accueil, nous irons au commissariat.

			 

			 

			 

			 

			 

			3

			Quand Lisa rencontra Sofy

			 

			 

			Commissariat de Font-Romeu, une heure plus tard.

			 

			Lorsque Lisa et Léna pénétrèrent dans les locaux de la Police, elles virent d’emblée, au travers des pans de mur et des portes vitrés, cette femme qui gesticulait sans cesse dans un bureau. Les deux femmes s’avancèrent jusqu’à la banque. Léna demanda à pouvoir rencontrer la commissaire, tandis que Lisa resta figée, observant encore la scène et les va-et-vient colériques de la chef du commissariat. Lisa se doutait bien qu’il s’agissait de Sofy Lorcas. Hypothèse confirmée lorsque le téléphone du bureau abrégea la communication en se fracassant contre l’armoire. Un simple agent ne se risquerait pas à de tels agissements ! Indéniablement, pour la commissaire, les nouvelles n’étaient pas bonnes et ses plans sûrement ou sérieusement compromis.

			Lorsque l’agent, embarrassé par la situation, leur indiqua furtivement l’accès au bureau, Lisa et Léna descendirent l’escalier qui menait dans un couloir : de part et d’autre, étaient distribués divers bureaux et salles de réunions. La psychiatre fut frappée par l’absence de murs. Toutes les cloisons étaient vitrées et chaque collègue pouvait ainsi voir son homologue à la tâche. Cette originalité plut à la psychiatre, elle, qui paradoxalement, dans son travail, mettait tout en œuvre pour préserver l’anonymat des personnes reçues et la confidentialité des propos recueillis. Seuls, le bureau de Sofy Lorcas et ce qui semblait être la salle d’interrogatoire étaient munis de stores métalliques. Elles arrivèrent enfin devant la porte vitrée où étaient inscrits le nom et prénom du commissaire en chef.

			 

			S’apercevant de la présence des deux femmes, Sofy respira profondément et rangea hâtivement son bureau. Masquant sa colère, elle alla à leur rencontre. En ouvrant la porte, le regard du commissaire ne pouvait se détacher de la vision qu’elle avait de Lisa : une femme quelque peu blafarde, avec ce morceau de tissu sur la tête. Le bleu intense des yeux de la psychiatre perça à vif le résidu de colère qui subsistait dans l’âme de Sofy. Cette dernière eut un choc : une émotion forte en réaction à la morbidité que cette femme véhiculait, comme une certaine fascination pour son être pourtant encore méconnu. Machinalement et comme attirée peut-être aussi, la commissaire s’avança, salua ses hôtes et se présenta.

			 

			– Commissaire Lorcas ! 

			– Inspecteur Léna Hunt et voici Lisa Rimes-Courrière, médecin-psychiatre. Nous appartenons toutes les deux à l’UCL. Vous devez être au courant de notre arrivée…

			– Oui…répondit-elle tout en observant Lisa. Oui, oui ! se reprit-elle. J’ai reçu un mail de confirmation et vous ne pouvez pas savoir comme vous êtes les bienvenues. Entrez dans mon bureau… Je vous fais apporter quelque chose : à boire, à manger ?

			– Non merci ! affirma Léna.

			– Et vous Madame ? Docteur ? demanda Sofy.

			– Lisa. Je préfère que vous m’appeliez Lisa, si cela ne vous pose pas de problème.

			– Aucun… Bien sûr, aucun !

			– Et oui, je suis malade pour répondre à vos interrogations silencieuses. Cela ne nuit en rien à mon investissement dans le travail, je vous rassure !

			– Merci de votre franchise. Mais c’est plus complexe qu’il n’y paraît. Et de toute façon, dans cette affaire, rien n’est simple. A vrai dire, nous n’y comprenons pas grand-chose. Souhaitez-vous rentrer directement dans le vif du sujet ?

			– Nous sommes là pour ça ! rétorqua amicalement Léna qui perçut la gêne du commissaire.

			 

			Les trois femmes sortirent du bureau et Sofy s’adressa à l’ensemble de son équipe composée de trois officiers dont Théo Garcia, son second. Sommairement, elle présenta ses deux invitées, Léna et Lisa. De son index, elle leur indiqua le tableau de travail de l’enquête et désigna sur les bureaux, les dossiers liés à cette affaire et comportant les diverses informations déjà recueillies. Sans attendre, Léna s’approcha du tableau où était exposée une quinzaine de clichés des scènes de crime. Elle s’aperçut rapidement qu’ils étaient mélangés ou mal disposés permettant à la confusion de s’installer. 

			 

			– Puis-je ? lança-t-elle sans se retourner vers les collègues.

			– Faites ! lui répondit sèchement Sofy, déjà agacée.

			– Ce que s’apprête à effectuer Léna est le premier des nombreux actes de rigueur qui nous aideront à élucider cette sombre affaire. Photos, dossiers, analyses des services spécialisés, comptes-rendus d’interrogatoires, tout cela devra être traité avec grande minutie. Ils seront nos yeux, nos oreilles, la base de nos questions, de nos hypothèses. Car les traces du tueur ou des tueurs sont à l’intérieur, attesta Lisa. Nous ne sommes pas là pour vous dire comment faire votre travail, ni si vous le faites bien ou mal. Nous allons travailler ensemble pour confondre ce criminel. 

			 

			Lisa posa discrètement sa main sur celle de Sofy afin de l’apaiser.

			 

			– Nous le trouverons ensemble ! lui confirma-t-elle.

			 

			Sofy regarda à nouveau la psychiatre dans les yeux et fut encore transpercée par l’ambivalence émotionnelle que lui procurait le bleu des yeux de son hôte. Puis son agacement venait de se dissoudre au profit d’un élan de travail commun.

			 

			– Voilà ce que nous savons, dit-elle, se reprenant. Le vingt et un juin dernier, un premier meurtre est commis à Bourg-Madame. Un homme sans vie est retrouvé sous l’un des principaux ponts franchissant le Sègre. Un seul impact de balle, en pleine tête. Le quatre juillet, un autre cadavre, à Mont-Louis cette fois. Même mode opératoire à la différence que le corps était nu, sans être à proximité d’un cours d’eau. Enfin, le quinze juillet, à Err, un autre homme est retrouvé nu aussi, tué d’une seule balle tirée à bout portant, à l’arrière du crâne.

			– C’est pourquoi nous pensons à des exécutions sommaires. D’où notre difficulté à trouver le meurtrier, ajouta Théo Garcia.

			– Les clichés vont dans ce sens, confirma Léna qui était toujours en train de classer les photographies.

			– Nous ne pouvons pas dire s’il s’agit d’un seul tueur ou d’une organisation criminelle. Les relevés d’indices tels que les traces au sol et les fibres ne sont pas concluants. Quant aux empreintes, elles sont tout simplement inexistantes. Aucune ! 

			– Ne nous occupons pas des tueurs ou du tueur. Etablissons le profil des victimes et recoupons les données, proposa Lisa.

			– Elles nous arrivent au compte-goutte car les relevés sont envoyés à un laboratoire sur Perpignan puis nous sont retournés plusieurs jours, voire quelques semaines après. Selon la nature des analyses…s’attrista Sofy.

			– Très bien, j’appelle Nuria pour prendre contact avec les laboratoires, dit Léna, saisissant son portable. 

			– Que savons-nous des victimes ? insista Lisa.

			 

			Les trois agents cherchèrent dans les dossiers, tournant page après page, en quête de la moindre information utile.

			 

			– La première victime s’appelait Victor Bataillet. Un homme de cinquante trois ans, agent commercial au bureau de poste de Bourg-Madame, apparemment sans histoire. 

			– Marié, père de deux grands enfants qui vivent hors département, précisa un autre agent de Sofy.

			– Nos recherches nous ont permis d’apprendre qu’il y avait eu, à son encontre, une procédure pour violence conjugale. Mais sa femme ayant démenti ses propres dires, l’enquête de routine n’eut plus de raison d’être, rajouta Théo.

			– Depuis la découverte du corps, nous n’avons aucune nouvelle de sa femme. Peut-être ne vivent-ils plus ensemble ? Séparés ou bien divorcés ? s’interrogea le troisième homme.

			– En conclusion, pas grand chose qui puisse véritablement nous aider et fournir un début de piste sérieuse, grogna Sofy.

			– A l’exception du mode opératoire : une exécution : sommaire et proche d’habitations. Enfin… pas trop. Hors la vue en tout cas, évidemment. Peut-être un sentiment de culpabilité refoulé, une quête de toute puissance sans doute, affirma sereinement Léna.

			 

			Les policiers Cerdans la regardèrent de manière étrange, comme si elle avait prononcé des mots qui ne lui appartenaient pas. Léna ne put s’empêcher de rajouter :

			 

			– C’est à force de côtoyer des « psy ». On se met à penser comme eux…

			 

			Tous se remirent au travail à l’exception de Lisa dont le sourire amical envers Léna demeurait. 

			 

			– Pourquoi lui ?

			– Comment ? demanda Sofy en réponse au flou ambiant.

			– Pourquoi cette victime et pas une autre ? Je pense, dit Lisa, qu’il nous faut comprendre ce qui a conduit le tueur à exécuter sa victime… C’est une exécution : il faut un mobile. Quelque chose qui renvoie à notre tueur, « tu ne dois plus vivre » ! Présentez-nous la deuxième victime…

			– Le deuxième homme se prénomme Albert Mansrani, âgé de quarante-sept ans. Veuf, père de plusieurs enfants, aujourd’hui adultes. Il n’avait plus aucun contact avec eux pour une raison qui nous échappe encore. Agent de la fonction publique, précisément il travaillait à la Direction Départementale des Affaires Sanitaires et Sociales des Pyrénées Orientales, à Perpignan. Il était en arrêt pour longue maladie et vivait à Mont-Louis. A priori, ses jours étaient comptés si l’on en croit le dossier médical retrouvé chez lui. Il a été retrouvé mort dans une des nombreuses fosses de la ville fortifiée, sous une échauguette. Peut-être une mise en scène, mais cela semble peu crédible.

			– Par rapport à ses enfants, quelles sont les informations que nous possédons ? demanda Léna.

			– Nous ne savons que très peu de choses : il s’agit de deux filles… mais on ne sait pas où elles vivent ni qui elles sont !

			– Qui s’est occupé du service funéraire ? interrogea Lisa.

			– Personne… Enfin personne de la famille. La mairie de Font-Romeu s’est occupée des obsèques, répondit Théo.

			– Sur ce dernier crime, rajouta Sofy, l’homme a été retrouvé entièrement nu, ses vêtements pliés au carré non loin du corps.

			– Ce qui nous indique deux choses, reprit Théo : la première, est que notre tueur a pris de l’assurance, il sait maîtriser sa victime. Tel un prédateur, il amène sa proie à agir selon son plan meurtrier. C’est cela, il sait mettre sa victime sous son emprise. Ainsi le fait qu’elle se déshabille peut être l’expression de ce pouvoir d’emprise… La deuxième chose, c’est qu’il n’a plus ou pas peur de tuer. 

			 

			A leur tour, ils regardèrent, avec une inquiétante étrangeté, Théo prodiguer ses théories fumeuses sur le tueur de la Cerdagne.

			 

			– Et bien quoi, qu’est-ce que vous avez tous à me regarder ainsi ? s’indigna l’agent romeufontain. Nous aussi, nous savons réfléchir !

			 

			L’ensemble de l’équipe se mit à rire, dédramatisant ainsi l’instant présent. Puis un silence s’installa dans le grand bureau vitré. Sofy et Léna contemplaient les clichés disposés en ordre sur le tableau. Théo baissa la tête et mit ses mains sur les hanches, gêné, culpabilisé peut-être de rire en pareille circonstance. Les deux autres agents s’affairaient, dissimulés derrière les gros dossiers. Quant à Lisa, elle était partie dans des considérations d’un autre ordre, ce qui voulait dire que son corps était bien présent dans le bureau mais pas son esprit. Comme si les deux pouvaient se fracturer et « défusionner » l’un de l’autre, en parfait dédoublement.

			 

			– Il nous reste à vous présenter la dernière victime, lança Sofy. Joseph Igor Terras.

			– Homme marié, la quarantaine passée, retrouvé mort près de Err, il y a deux jours, ajouta Théo.

			–	Une nouvelle exécution, affirma l’un des deux autres agents. L’homme était nu, ses habits pliés correctement étaient posés au pied d’un arbre voisin. Pas ou peu de traces de pneus de voitures ni d’empreintes de pas. Pas de fibre sur la scène de crime. En résumé, peu d’indices qui pourraient nous orienter vers une piste.

			– Qui a découvert le corps ? demanda Léna.

			– C’est un de nos policiers qui habite à Err, dit l’autre agent. Sur son trajet, vers le commissariat central, il a aperçu de loin le corps inerte de la victime. Il nous a alertés car il avait entendu parler des premières exécutions et de la première découverte des vêtements. En attendant notre arrivée, il a bien-sûr sécurisé la zone.

			– Connaissons-nous l’arme du crime ? interrogea encore Léna.

			– Les douilles retrouvées sur chacune des scènes de crime sont du neuf millimètres. Le rapport de la balistique est formel, il s’agit bien d’un pistolet neuf millimètres. Il ne doit plus être tout jeune car les stries que portent les balles indiquent que l’arme n’a pas servi depuis un certain temps, expliqua l’un des deux agents.

			– Nous sommes sûrs que notre tueur n’est donc pas un professionnel, attesta Sofy.

			– Agirait-il par vengeance ? s’interrogea Théo à haute voix.

			– Il est trop tôt pour le dire… Mais effectivement, il se pourrait bien que derrière ces actes d’une froideur extrême, se cachent des émotions qui sont en fait peu contrôlées. L’exécution vient en réponse à une désorganisation psychique. Cette hypothèse me séduit beaucoup, sourit Lisa à l’ensemble de l’équipe. Néanmoins, elle n’est étayée par aucun indice. Il nous faut impérativement retravailler l’ensemble des données. Dès demain, j’irai sur les trois scènes de crime…

			– Très bien, dit Léna, je t’accompagnerai.

			– Pour ma part, je contacte l’ensemble des laboratoires d’analyses pour activer l’envoi des résultats. Ensuite, je retournerai sur Err, rétorqua Sofy.

			– Contactez Nuria Asmar de l’UCL, elle vous sera utile ! Voici son numéro, lança Léna en tendant une petite carte à la commissaire.

			– Et nous… se plaignit Théo.

			– Vous, poussez l’enquête de voisinage : cherchez un témoin qui aurait peur de parler ! Une personne qui aurait vu quelque chose… Mais que cela nous mène enfin à une piste sérieuse, s’énerva Sofy.

			– Si je peux me permettre, Théo ! Nous avons besoin d’une victimologie plus poussée. Les éléments recueillis ne sont pas assez approfondis. Généralement, c’est toujours avec un bon départ d’investigation, que nous résolvons les enquêtes les plus complexes.

			 

			Théo acquiesça puis ordonna aux deux agents de l’accompagner. Ils sortirent tous trois du bureau vitré laissant Sofy, Léna et Lisa à leur sort.

			 

			– Vous connaissez bien Maxime Rimant ? demanda la commisaire.

			– Il est mon patron, répondit sèchement Léna.

			– Il est aussi notre ami, attesta plus calmement Lisa. Mais si vous le connaissez bien, vous savez sa rigueur professionnelle.

			– C’est pour cela précisément que je vous interroge. J’aurais souhaité qu’il soit des nôtres pour cette enquête.

			– Malheureusement, il ne peut se libérer, confirma Léna.

			–	Je comprends votre inquiétude, car ces meurtres ne s’arrêteront pas avant que nous ayons mis la main sur le ou les tueurs, épilogua Lisa. Mais, je reste persuadée qu’en reprenant l’enquête sur des bases saines, d’investigations et d’analyses, nous ne permettrons plus à ce criminel de nuire. Votre belle région retrouvera son calme et les vieilles habitudes reprendront.

			– Cerdagne, mon amour ! ricana Sofy !

			– C’est tout à fait cela : Cerdagne, mon amour ! s’amusa Lisa.

			Malgré les angoisses de Sofy concernant l’enquête, la rigidité professionnelle de Léna et la fatigue de Lisa provoquée par son hôt(r)e qui commençait à marquer son visage, la complicité s’installait entre les trois femmes.  

			– Une chose encore… Connaissez-vous Rose ? demanda la psychiatre.

			– C’est exact, je connais cette journaliste, répondit la commissaire.

			– Comment travaille-t-elle ?

			– C’est une indépendante, dans tous les sens du terme. C’est une jeune femme qui s’est construite par elle-même : la vie n’a pas toujours été “rose” pour elle. Je dirais qu’elle en a bavé. Mais l’écriture d’articles de journaux, les reportages, sont sa raison de vivre.

			– Pouvez-vous me la décrire ?

			– Petit brin de femme, brunette aux cheveux courts, bien dans ses formes, si je puis dire. Influencée par le style baba cool  bourgeois et par…

			– Je voulais dire une description de sa personnalité…

			–	Plutôt solitaire, certainement une conséquence de sa vie professionnelle. Pugnace et entêtée. Je l’ai vue lors d’une de mes dernières enquêtes, prendre des risques. C’était assez osé ! Disons que les autres journalistes n’y ont même pas pensé : elle, elle l’a fait ! C’est tout à son honneur.

			– Peut-on lui faire confiance ?

			– Confiance… dans quel cadre ?

			– Seriez-vous prête, dans une certaine mesure, à lui fournir des informations dans le cas bien précis d’un travail de partenariat avec la presse ?

			– Euh… Vous savez, avec les journalistes, la méfiance est de mise ! Mais parfois, effectivement, nous faisons appel à leur service. Si je devais choisir un journaliste, je préfèrerais m’adresser à Rose.

			– Elle semble tout aussi professionnelle et persévérante que facétieuse et débrouillarde.

			– Vous la connaissez alors ?

			– Nous nous sommes rencontrées, à une seule occasion. Nous logeons, à priori, dans le même hôtel. Ce qui a le don d’irriter et de déplaire au plus haut point à ma collègue, l’inspectrice Léna Hunt.

			– Elle n’a pas agi au hasard… Elle vous aura repérée sans doute, elle est maligne ! Mais je peux lui demander « amicalement » de s’installer dans un autre lieu, si sa présence vous importune !

			– Non, n’en faites rien. Il se peut que nous ayons besoin de ses talents de journaliste.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			4

			En désespoir de cause

			 

			 

			Enveitg, 23h40, dans un domicile situé sur l’avenue du Belvédère de Cerdagne, artère principale de la commune.

			 

			Derrière la porte en bois, des griffures d’ongles se faisaient entendre, comme d’ultimes appels au secours. Les gémissements d’une femme accompagnaient les frottements. L’espoir n’avait plus sa place dans cette maison sous l’emprise du diable en personne et de ses plans macabres.

			 

			– Mon mari a besoin de soins, ne le laissez pas mourir, je vous en prie ! suppliait la femme derrière la porte. 

			 

			Prenant conscience de ce qui allait arriver, elle se mit à pleurer.

			 

			– Pitié… Pitié ! suppliait-elle.

			Soudain, des pas s’approchèrent et la porte finit par s’entrouvrir avec un sinistre grincement. Le passage de l’obscurité à la lumière aveuglait la femme séquestrée. Instinctivement, elle se protégea le visage en élevant sa main devant elle et en détournant la tête. Après-coup, elle aperçut son mari, étendu, inerte à ses côtés. Du sang s’écoulait lentement de sa tête, elle le toucha malgré son angoisse : son corps était encore chaud. Elle mit son index sur la carotide et sentit son pouls battre, faiblement, mais battre encore.
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